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Coup-d’œil antécédent

Dès lors qu’une royauté est établie, c’est au peuple à la loger, et le bon peuple tout ensemble magnifique et désintéressé, s’il se contente presque toujours pour lui d’une demeure humble et tombant en ruine, ne manque jamais d’élever à son souverain une ou plusieurs maisons somptueuses et surtout chères, qualifiées tour à tour du titre de palais ou de château, selon la localité.
Le séjour royal dans les villes s’appelle un palais et modestement un château à la campagne. Aucune construction, même les maisons de Dieu, ne sont pompeuses comme celles des rois ; cela doit être, Dieu n’est logé que par la piété de ses serviteurs ; les monarques le sont par eux-mêmes, et nous savons tous le proverbe, chacun pour soi… Or donc les rois ne font faute d’entasser des moellons, de la brique, de la pierre, du marbre, du bois, du fer, etc… car ce ne sont pas eux qui paient, et on dépense si noblement l’argent d’autrui… Si c’était le leur, ils en seraient plus ménagers… Exemple ; depuis onze ans, l’on n’a encore défiguré que la moitié des Tuileries, et c’est parce que la cassette particulière au prince solde cette dépense… Aussi Érostrate-Fontaine soupire en vain.
Le premier souverain dont le séjour à Paris coûta un impôt de plus à la Gaule, fut l’empereur Julien, apostat et usurpateur. En vérité, tout commence comme tout semble devoir finir. Le mirifique César, qui eût sans doute porté le feutre gris et le riflard, si de son temps on eût connu ces inventions modernes ; car nous savons par les historiens comment il déguisait son ostentation naturelle sous une simplicité qui ne l’était pas, Julien l’apostat, dit-on, aimait les Parisis, aussi les obligea-t-il à lui édifier, à leurs dépens, un logement monumental, connu encore de nos jours sous le titre de Palais des Thermes ; on en voit les ruines rue de La Harpe, contre l’hôtel de Cluny.
Les rois de la première race habitèrent les Thermes, ainsi que ceux de la seconde, dans les séjours qu’ils firent à Paris. Hugues Capet y demeura, et sous Louis VII le palais n’était pas entièrement abandonné.
Le Louvre, château royal, le remplaça et fut bâti hors Paris, dans une forêt giboyeuse. La troisième race habita successivement le palais de la Cité, l’hôtel de Saint-Paul, le logis des Tournelles, et plusieurs autres maisons royales. Car les monarques, inconstants dans leurs goûts, variaient leurs palais, tandis qu’invariablement ils prenaient dans la bourse de leurs sujets les sommes nécessaires à ces sortes de travaux ; si bien les bonnes habitudes sont perdues rarement.
Les Valois décidément se retirèrent au Louvre, qui se trouvait enfin renfermé dans la ville. C’était autant une forteresse qu’un palais ; ils l’embellirent, et on retrouve encore des restes de leur époque brillante par les arts, dans le corps de logis du pavillon de l’Horloge.


Les Tuileries

Au quatorzième siècle, à l’ouest de Paris, en dehors de ses murailles dont le Louvre et la rue Coquillière bordaient l’enceinte de ce côté, on signalait tout proche la Seine un terrain marécageux, couvert de sable et qui tirait son nom de cette poussière menue et friable, on l’appelait la Sablonnière. Là on bâtit plusieurs fours à cuire les briques ; et le lieu changea de nom, il prit celui des Tuileries.
Charles VI, vers le commencement du quinzième siècle, en fit la voirie de Paris… Quelle origine pour un endroit où plus tard s’aggloméraient tant de courtisans, de financiers, de pipeurs en habit brodé (remarquez que pipeurs n’est pas mis là pour fumeurs). “ Le monarque ordonna que les tueries et escorcheries, ” dit un auteur, seraient transportées hors de ville, aux Tuileries-Saint-Honoré. Ce lieu, où l’on déposait donc les escorcheries, appartint plus tard à un financier, Nicolas de Neuville, sieur de Villeroy. Remarquons en passant cette origine : escorcheries et finance. Les Tuileries finiront-elles comme elles ont commencé ?
François Ier, très libéral de l’argent… d’autrui, ce qu’il a eu de commun avec plusieurs de sa descendance ou succession, acheta des deniers publics, au sieur Neuville, la maison de plaisance que ce dernier avait bâtie aux Tuileries en escorchant les Parisiens ; ce qui leur arrive si souvent, qu’ils ne savent même pas s’en plaindre, car ils chantaient quand on les escorchaient ; maintenant ils se taisent, c’est bien plus agréable pour… les escorcheurs.
François Ier donna les Tuileries à sa mère, Louise de Savoie, duchesse d’Angoulême, et l’une des reines qui a le plus escorché les Français et fait le plus de mal au royaume. Elle aimait l’argent et la truelle, deux qualités qui ruinent les nations. Cette dame donna les Tuileries, en 1525, à Jean Tiercelin, maître d’hôtel du Dauphin, et à Julie du Trot, sa femme, pour en jouir pendant leur vie durant.
Plusieurs années après, Catherine de Médicis, qui tua trois rois de France : l’un son mari (Henri II), les deux autres ses fils (François II et Charles IX), sans compter tous les princes et princesses du sang dont elle se défit par le poison, voulut avoir hors de Paris sa maison d’esbattements. Celle des Tuileries lui plut par sa proximité, et en 1564, deux habiles architectes du temps, Jean Bullant et Philibert de Lorme, commencèrent à construire le noyau du château ou palais actuel.
Ils voulaient un palais immense et avaient leur raison pour cela. Catherine de Médicis, qui avait tant d’argent à répandre afin de se soutenir dans ses intrigues sanglantes, ne voulut qu’une simple villa italienne, en souvenir de Florence, son pays natal. On éleva d’abord la masse du milieu dont le comble, rond à son origine, est devenu carré ; il y a peu de fixité dans tout ce qui touche aux Tuileries ; puis on bâtit deux galeries élégantes avec une charmante terrasse du côté de la campagne, liant au corps du centre deux pavillons petits et de bon goût, ornés gracieusement, ainsi qu’on le faisait à la renaissance, et que vient de gâter, dans la décroissance de l’art, l’honorable Érostrate-Fontaine.
Une cour n’aurait pu être logée là tout entière ; cela n’était pas de nécessité absolue ; alors la noblesse, encore renfermée dans ses bastilles, ne venait auprès des rois qu’en visite, n’ayant à cette époque aucun goût pour la haute domesticité. En 1600, Henri IV régnant, du Cerceau continue la construction des Tuileries.
Louis XIV, voulant achever les Tuileries, fit commencer la dégradation de ce palais. L’architecte Le Veau et François d’Orbay, sur les plans du premier, y mirent du leur, et ce fut une absurdité. De nos jours, M. Érostrate-Fontaine a suivi cet exemple, afin sans doute de ne pas perdre les bonnes coutumes. Le Veau commença par abattre la coupole circulaire et ornée de colonnes sveltes qui couronnaient le pavillon du centre, et y substitua la hideuse calotte carrée qui, aujourd’hui, le défigure et le déshonore ; car le mépris est la juste récompense du mauvais goût. Il chargea de méchants détails l’ancienne façade du jardin, et y répéta les bustes qui faisaient si bien du côté de la cour, s’attachant, con amore, à enlaidir le plan primitif, et cela avec tant de succès, que de nos jours, ne pouvant faire pis, on n’a pu que renchérir sur sa mâle œuvre. Il paraît que les édifices ont leurs usurpateurs comme les royaumes, tant de monuments en font foi.
Le Veau, continuant à se ruer en véritable prédécesseur du maçon, architecte actuel, contre l’élégant palais de Philibert Delorme, l’emprisonna cruellement dans les deux corps-de-logis, et les deux pavillons effroyables, colosses sans proportions ni mesure, où toutes les règles sont violées indignement : masses de pierres géantes qui écrasent l’ancien palais de Catherine de Médicis, en lui donnant l’apparence d’un colibri auquel on aurait attaché deux énormes ailes… d’autruche.
Là on trouve ces pilastres démesurés qui réduisent à des proportions de jouets d’enfants les colonnes lestes, flûtées et mignonnes du palais principal ; ces fenêtres immenses qui coupent audacieusement là frise, ces combles de cathédrale gothique, bizarrement surchargés d’oreilles monstrueuses (les cheminées), sortes d’obélisques placés sur des toits en dépit du sens commun, et ces pignons tellement poussés vers les nues, qu’ils font rentrer en terre le milieu de l’édifice, défaut capital qui ne se voit qu’aux Tuileries, et que, par son sacrilège, M. Érostrate-Fontaine a rendu plus frappant.
Maintenant, à gauche, un corps avancé ; à droite, une terrasse en retrait, font du palais des Tuileries, du côté des jardins, un admirable zigzag, nouveauté en architecture, et que nous devons aux maçons actuels. Tel est l’aspect extérieur de cette vaste demeure, courant sur une seule ligne double ; sans cours intérieures, sans commodités aucunes, et ceci tellement au pied de la lettre, que lorsque Sa Majesté le roi des Français est venu s’y installer, il n’y avait aucun dépôt permanent d’immondices ; il fallait une ambulance journalière pour délivrer le château de telles infections.


Les Tuileries au physique

Ce château ou ce palais selon que l’on voudra le qualifier, est divisé naturellement en cinq parties principales, savoir, et à partir des bords de la rivière ; 1° le Pavillon de Flore où logeaient les grands officiers de la couronne, quand la couronne en avait ; 2° le corps-de-logis où se trouvait les appartements du roi et de la reine ; 3° le corps du milieu où est au rez-de-chaussée le vestibule et au premier la vaste salle des Maréchaux, ayant à sa gauche, en regardant dans la cour, le salon Bleu et celui de la Paix, et à gauche le nouvel escalier et la nouvelle salle dite de Louis-Philippe ; 4° Le corps-de-logis renfermant la chapelle, l’ex-salle du conseil-d’état et la salle de spectacle ; 5° le pavillon Marsan, ainsi nommé du nom de la comtesse de Marsan, princesse de la maison de Rohan et gouvernante des enfants de France. Là ont logé successivement le comte d’Artois, le duc et la duchesse de Berry et maintenant le duc d’Orléans.
Une galerie longeant la rivière rattache les Tuileries au Louvre ; on construit, sur la rue de Rivoli, un long bâtiment qui, un jour, aboutira aussi parallèlement au Louvre du côté de la ville.
On entre aux Tuileries par la place du Carrousel, chargée de ruines, de maisons badigeonnées et de constructions neuves, emblème frappant de la monarchie française, où l’on a beaucoup abattu, où l’on recrépit souvent, et où l’on


OEBPS/etc/faketitlepage.jpg
Physiologie
historique, politique
et descriptive
du chateau
des Tuileries





OEBPS/etc/frontcover.jpg
Etienne-Léon
de Lamothe-Langon

00

Physiologie
historique, politique
et descriptive

du chéteau
des Tuileries

Editions

[LIGARAN®|






OEBPS/etc/titlepage.jpg
Etienne-Léon
de Lamothe-Langon

Physiologie
historique, politique
et descriptive
du chateau
des Tuileries





